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                        Puisque les Véristigateurs étaient ésotériques par nature,
                            car leur ordre se composait entièrement d’individus qui jamais ne
                            parlaient de ce qu’ils faisaient, ni ne l’écrivaient, en résultait une
                            grande frustration pour ceux qui percevaient leur mystère comme excessif
                            de l’extérieur – ils n’étaient, par nature, guère portés sur les
                            explications –, et, dans le cas des différends de Corberon, leur silence
                            n’était point le signe d’un excès de mépris, mais plutôt d’un tact
                            démesuré.
                    

                    – Extrait du Livre des Radieux,
                        chapitre 8, page 6.

                

            
            
                
                 

                  

                Kaladin traversait les Plaines Brisées
                    sans se presser dans l’obscurité du soir, longeant des touffes de schiste-écorce
                    et de lianes, autour desquelles les sprènes de vie tournoyaient comme des grains
                    de poussière. Des flaques s’attardaient toujours à des emplacements bas,
                    vestiges de la tempête majeure de la veille, riches de crémon dont les plantes
                    pouvaient se nourrir. Sur sa gauche, Kaladin entendait les bruits des camps de
                    guerre, débordants d’activité. Sur sa droite… le silence. Rien que ces plateaux
                    infinis.

                Du temps où il était homme de pont, les soldats de Sadeas ne
                    l’avaient pas empêché d’emprunter ce chemin. Qu’y avait-il ici pour les hommes,
                    sur les Plaines ? À la place, Sadeas avait posté des gardes aux frontières des
                    camps et au niveau des ponts, afin d’empêcher l’évasion des esclaves.

                Qu’y avait-il
                    ici pour les hommes ? Rien que le salut lui-même, découvert dans les profondeurs
                    de ces gouffres.

                Kaladin se retourna et longea l’un des gouffres, croisant des soldats
                    qui gardaient les ponts, leurs torches frémissant au vent. Ils le saluèrent.

                Là, se dit-il en se frayant un chemin le long
                    d’un plateau bien précis. Sur sa gauche, les camps de guerre dessinaient une
                    tache de couleur dans l’air, tout juste suffisante pour lui permettre de
                    s’orienter. Au niveau du bord du plateau, il atteignit l’endroit où il avait
                    rencontré le Malicieux du roi cette nuit-là, des semaines auparavant. Une nuit
                    de décision, une nuit de changement.

                Kaladin s’avança jusqu’au bord du gouffre et regarda vers l’est.

                Changement et décision. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
                    Il avait dépassé le poste de garde et plus personne n’était désormais assez
                    proche pour le voir. Ainsi donc, la ceinture lestée de sacs de sphères, Kaladin
                    se laissa tomber dans le gouffre.

                 

                  

                Shallan n’appréciait guère le camp de Sadeas.

                L’air était différent ici, comparé à celui du camp de Sebarial. Il
                    empestait et dégageait une odeur de désespoir.

                Le désespoir en possédait-il même une ? Il lui semblait pouvoir le
                    décrire. L’odeur de la sueur, de la boisson bon marché, et du crémon qui n’avait
                    pas été nettoyé dans les rues. Ce mélange tournoyait au-dessus de routes mal
                    éclairées. Dans le camp de Sebarial, les gens marchaient par groupes. Ici, ils
                    avançaient par meutes.

                Le camp de Sebarial sentait les épices et l’industrie – le cuir neuf
                    et, parfois, les animaux d’élevage. Le camp de Dalinar sentait la cire et
                    l’huile. Dans un coin de rue sur deux, quelqu’un s’affairait à une tâche
                    pratique. Il y avait bien trop peu de soldats dans le camp ces temps-ci mais
                    chacun portait son uniforme, comme un bouclier contre le chaos de l’époque.

                Dans le camp de Sadeas, les hommes qui revêtaient leur uniforme le
                    portaient avec la veste déboutonnée et le pantalon froissé. Elle passa devant des rangées de tavernes
                    dont chacune laissait échapper un effroyable boucan. Les femmes qui
                    s’attardaient devant certaines indiquaient que toutes n’étaient pas de simples
                    tavernes. Les maisons de passe étaient chose courante dans tous les camps, bien
                    entendu, mais elles semblaient affichées plus ouvertement ici.

                Elle croisa moins de parshes qu’elle n’en voyait en temps ordinaire
                    dans le camp de Sebarial. Sadeas préférait les esclaves traditionnels : les
                    hommes et femmes portant une marque au fer sur le front, qui vaquaient à leurs
                    tâches avec le dos voûté et les épaules affaissées.

                C’était, en toute franchise, ce qu’elle s’était attendue à trouver
                    dans tous les camps de guerre. Elle avait lu des récits sur les hommes en guerre
                    – sur la population des camps et les problèmes de discipline. Les accès de
                    colère, l’attitude d’hommes entraînés à tuer. Peut-être, au lieu de s’étonner de
                    la piètre tenue du camp de Sadeas, aurait-elle dû s’étonner qu’il n’en soit pas
                    de même dans tous les autres.

                Shallan pressa le pas. Elle affichait le visage d’un jeune homme
                    sombre-iris, les cheveux relevés et cachés sous son bonnet. Elle portait une
                    paire de gants robustes. Même déguisée en garçon, elle ne comptait pas se
                    balader avec la sage-main exposée.

                Avant de partir pour la soirée, elle avait dessiné une série de
                    nouveaux visages à utiliser en cas de besoin. Ses essais démontraient qu’elle
                    pouvait faire un croquis le matin, puis l’utiliser dans l’après-midi. Cependant,
                    si elle attendait plus d’une journée, l’image qu’elle créait se retrouvait
                    brouillée et comme fondue. Shallan trouvait ça parfaitement logique. Le
                    processus de création laissait une image dans son esprit qui finissait par
                    s’user.

                Son visage actuel s’inspirait des jeunes messagers qui se déplaçaient
                    dans le camp de Sadeas. Bien que son cœur batte la chamade chaque fois qu’elle
                    croisait une meute de soldats, personne ne lui prêtait attention.

                Amaram était un clarissime – un homme du troisième dahn, c’est-à-dire
                    un rang complet au-dessus du père de Shallan, qui la dépassait lui-même de deux
                    rangs. Ce qui lui permettait d’avoir son propre petit domaine à l’intérieur du camp de guerre de son
                    suzerain. Son manoir possédait sa propre bannière, et il avait sa propre force
                    militaire qui occupait les bâtiments proches. Des poteaux fixés dans la pierre
                    et affichant des rayures à ses couleurs – bordeaux et vert forêt – délimitaient
                    sa sphère d’influence. Elle les dépassa sans s’arrêter.

                — Hé là, vous !

                Shallan s’arrêta net et se sentit minuscule dans le noir. Mais pas
                    assez petite. Elle se tourna lentement pour voir approcher deux gardes en train
                    de patrouiller. Ils portaient les uniformes les mieux entretenus qu’elle ait vus
                    dans ce camp. Même les boutons étaient astiqués, quoiqu’ils portent à la taille
                    des takamas en forme de jupe au lieu de pantalons. Amaram était un
                    traditionaliste et ses uniformes le reflétaient.

                Les gardes dépassaient Shallan en taille, comme la plupart des
                    Aléthis.

                — Un messager ? demanda l’un d’entre eux. À cette heure de la nuit ?

                C’était un gaillard robuste à la barbe poivre et sel et au nez épaté.

                — Ce n’est même pas encore la deuxième lune, monsieur, répondit
                    Shallan d’une voix qu’elle espérait assez masculine.

                Il la regarda en fronçant les sourcils. Qu’avait-elle dit ? Monsieur, comprit-elle. Il faut que je
                        l’appelle par son grade.

                — À compter d’aujourd’hui, quand vous venez dans le camp,
                    présentez-vous au poste de garde, répondit-il en désignant une petite zone
                    éclairée au loin derrière eux. Nous allons commencer à maintenir un périmètre de
                    sécurité.

                — Oui, sergent.

                — Oh, Hav, arrête de tourmenter ce garçon, lança l’autre soldat. Tu
                    ne peux pas t’attendre à ce qu’il connaisse des règles que la moitié des soldats
                    ne maîtrisent pas encore.

                — Allez, circulez, dit Hav en faisant signe à Shallan de passer.

                Elle s’empressa d’obéir. Un périmètre de sécurité ? Elle ne leur
                    enviait pas cette tâche. Amaram n’avait pas de mur pour garder les gens à
                    l’extérieur, rien que des poteaux rayés.

                Le manoir
                    d’Amaram était relativement petit : deux étages, avec une poignée de pièces à
                    chaque étage. Il avait pu s’agir autrefois d’une taverne, et il n’était que
                    temporaire, car le clarissime venait à peine d’arriver dans les camps de guerre.
                    Non loin de là, des entassements de briques de crémon et de pierres indiquaient
                    qu’on préparait un bâtiment beaucoup plus imposant. Près de ces entassements se
                    dressaient d’autres bâtiments qu’Amaram s’était appropriés comme baraquements
                    pour sa garde personnelle, qui ne comptait qu’une cinquantaine d’hommes environ.
                    La plupart des soldats qu’il avait emmenés, recrutés dans les terres de Sadeas
                    et qui lui avaient prêté serment, devaient loger ailleurs.

                Lorsqu’elle se retrouva près du foyer d’Amaram, elle se cacha près
                    d’une dépendance et s’accroupit. Elle avait passé trois soirs à explorer cette
                    zone, arborant chaque fois un visage différent. Peut-être avait-elle fait preuve
                    d’une prudence excessive. Elle n’en savait trop rien. Elle n’avait encore jamais
                    rien fait de tel. Les doigts tremblants, elle ôta son bonnet (cette partie-là du
                    costume était réelle) et laissa ses cheveux retomber sur ses épaules. Puis elle
                    tira une image repliée de sa poche et attendit.

                Des minutes s’écoulèrent tandis qu’elle regardait fixement le manoir.
                        Allez…, songea-t-elle. Allez…

                Enfin, une jeune sombre-iris sortit du manoir, bras dessus, bras
                    dessous avec un homme de haute taille vêtu d’un pantalon et d’une ample chemise
                    boutonnée. La femme gloussa de rire en réponse à ce que venait de dire son ami
                    puis détala dans la nuit tandis que l’homme la suivait en l’appelant. La jeune
                    fille (Shallan n’avait toujours pas réussi à apprendre son
                    nom) sortait chaque soir à la même heure. Deux fois avec cet homme-ci, une fois
                    avec un autre.

                Shallan prit une profonde inspiration, aspirant de la Ful-giflamme,
                    puis leva vers elle le dessin qu’elle avait fait de la jeune fille un peu plus
                    tôt. À peu près de la même taille qu’elle, cheveux à peu près de la même
                    longueur, carrure similaire… Il faudrait que ça fasse l’affaire. Elle exhala et
                    se transforma en quelqu’un d’autre.

                Elle glousse souvent de rire, se dit Shallan en
                    retirant ses gants masculins, remplaçant celui de sa sage-main par un gant
                    féminin brun clair, et se déplace souvent sur la pointe des pieds. Sa voix est plus aiguë que la mienne et elle ne possède pas
                        d’accent.

                Shallan s’était entraînée à parler de la manière adéquate mais, avec
                    un peu de chance, elle n’aurait pas besoin de découvrir dans quelle mesure sa
                    voix était crédible. Il lui suffisait de franchir la porte, de monter l’escalier
                    et de se glisser dans la bonne chambre. Facile.

                Elle se releva, retint son souffle, nourrie par la Fulgiflamme, et se
                    dirigea vers le bâtiment d’un pas énergique.

                 

                  

                Kaladin atteignit le fond du gouffre dans une tempête éclatante de
                    Flamme. Il se mit à courir, lance sur l’épaule. Difficile de rester immobile
                    quand la Fulgiflamme circulait dans ses veines.

                Il laissa tomber plusieurs des bourses de sphères afin de pouvoir les
                    utiliser plus tard. La Fulgiflamme qui s’élevait de sa peau exposée suffisait à
                    éclairer le gouffre et projetait des ombres sur les parois tandis qu’il courait.
                    Elles semblaient devenir des silhouettes, façonnées par les os et les branches
                    qui saillaient des tas sur le sol. Des corps et des âmes. Ses mouvements
                    faisaient se tortiller les ombres, comme si elles se retournaient pour
                    l’observer.

                Dans ce cas, il courait avec un public silencieux. Syl descendit sous
                    forme de ruban lumineux pour aller se placer près de sa tête, calquant sa
                    vitesse sur la sienne. Il sautait par-dessus des obstacles et pataugeait dans
                    des flaques, laissant l’exercice lui échauffer les muscles.

                Puis il sauta sur le mur.

                Il atterrit maladroitement, trébucha et roula à travers des
                    freluches. Puis il s’arrêta face contre terre, étendu sur le mur. Il se redressa
                    en grognant tandis que la Fulgiflamme refermait une petite coupure sur son bras.

                Sauter sur la paroi lui semblait trop contre nature ; lorsqu’il la
                    touchait, il lui fallait du temps pour se réorienter.

                Il se remit à courir, aspirant davantage de Fulgiflamme,
                    s’accoutumant au changement de perspective. Lorsqu’il atteignit l’interstice
                    suivant entre deux plateaux, ses yeux eurent l’impression qu’il venait d’atteindre une
                    profonde cavité. Les parois du gouffre étaient son sol et son plafond.

                Il sauta au bas du mur, regard braqué sur le sol du gouffre, cligna
                    des yeux, puis se concentra de toutes ses forces pour que cette direction
                    redevienne le bas pour lui. Il atterrit en trébuchant et, cette fois, tomba dans
                    une flaque.

                Il roula sur le dos en soupirant, allongé dans l’eau froide. Le
                    crémon qui s’était déposé au fond émit un bruit humide entre ses doigts
                    lorsqu’il serra les poings.

                Syl atterrit sur sa poitrine et prit la forme d’une jeune femme. Elle
                    posa les mains sur les hanches.

                — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

                — C’était pitoyable.

                — Je suis bien d’accord.

                — Tu y vas peut-être un peu trop vite, suggéra-t-elle. Pourquoi ne
                    pas essayer de sauter sur le mur sans prendre ton élan ?

                — L’assassin arrivait à le faire comme ça, répondit Kaladin. Il faut
                    que je sois capable de me battre comme lui.

                — Je vois. Et j’imagine qu’il a commencé à faire tout ça dès sa
                    naissance, sans le moindre entraînement.

                Kaladin exhala doucement.

                — Tukks parlait comme toi.

                — Ah bon ? Il était brillant, magnifique et il avait toujours
                    raison ?

                — Il était bruyant, intolérant et profondément acerbe, répondit
                    Kaladin en se levant. Mais oui, en effet, il avait toujours raison. (Il se
                    tourna vers le mur, contre lequel il appuya sa lance.) Szeth appelait ça des
                    « Attaches ».

                — Un terme approprié, commenta Syl en hochant la tête.

                — En tout cas, pour y arriver, je vais devoir pratiquer quelques
                    bases.

                Exactement comme pour apprendre à utiliser la lance.

                Ça impliquait sans doute de sauter sur le mur puis de nouveau à terre
                    quelques centaines de fois.

                C’est toujours mieux que de mourir sur la Lame
                        d’Éclat de cet assassin, se dit-il, puis il se mit au travail.

                 

                 

                Shallan entra
                    dans les cuisines d’Amaram, s’efforçant de marcher avec la grâce et le dynamisme
                    de la jeune fille dont elle portait le visage. Il planait dans cette vaste pièce
                    l’odeur forte du curry qui mijotait sur la cheminée – les restes du repas de la
                    soirée, qui attendaient au cas où des pâles-iris auraient un petit creux. La
                    cuisinière parcourait un roman dans le coin tandis que ses filles de cuisine
                    récuraient des marmites. La pièce était bien éclairée à l’aide de sphères.
                    Apparemment, Amaram faisait confiance à ses serviteurs.

                Un long escalier menait à l’étage, fournissant un accès rapide aux
                    domestiques pour apporter ses repas à Amaram. Shallan avait dessiné un plan du
                    bâtiment d’après des suppositions fondées sur l’emplacement des fenêtres. La
                    pièce aux secrets avait été facile à localiser : Amaram en faisait fermer les
                    volets et ne les ouvrait jamais. Elle avait correctement deviné la présence de
                    l’escalier dans les cuisines, semblait-il. Elle s’avança d’un pas vif vers les
                    marches en fredonnant tout bas, comme le faisait souvent la femme qu’elle
                    imitait.

                — Déjà rentrée ? lança la cuisinière sans lever les yeux de son
                    roman. (Elle était herdazienne, d’après son accent.) Son cadeau de ce soir
                    n’était pas assez beau ? Ou alors, c’est l’autre qui vous a vus ensemble ?

                Shallan ne répondit rien, cherchant à masquer sa nervosité en
                    fredonnant.

                — Autant vous demander de vous rendre utile, poursuivit la
                    cuisinière. Stine voulait que quelqu’un astique les miroirs pour lui. Il est
                    dans le bureau, en train de nettoyer les flûtes du maître.

                Des flûtes ? Un soldat comme Amaram possédait des flûtes ?

                Que ferait la cuisinière si Shallan montait l’escalier en courant et
                    ignorait ses ordres ? Cette femme était sans doute de haut rang pour une
                    sombre-iris. Un membre important du personnel de la maison.

                Sans lever les yeux de son roman, la cuisinière poursuivit d’une voix
                    douce :

                — Ne croyez pas qu’on ne vous ait pas vue vous faufiler dehors à
                    midi, jeune fille. Ce n’est pas parce que le maître vous aime bien que vous
                    pouvez en profiter. Mettez-vous au travail. Si vous passez votre soirée de repos à nettoyer au lieu de
                    jouer, ça vous rappellera peut-être vos devoirs.

                Serrant les dents, Shallan leva les yeux vers ces marches qui
                    menaient à son objectif. La cuisinière baissa lentement son roman. Son regard
                    noir ne semblait pas de ceux auxquels on désobéissait.

                Shallan hocha la tête et s’éloigna de l’escalier pour se diriger vers
                    le couloir au-delà. Il devait y avoir un autre escalier vers l’étage dans le
                    vestibule. Elle allait simplement devoir se diriger par là et…

                Shallan s’arrêta net lorsqu’une silhouette entra dans le vestibule
                    depuis une pièce latérale. Grand, le visage carré et le nez anguleux, il portait
                    une tenue de pâle-iris à la coupe moderne : veste ouverte sur une chemise
                    boutonnée, pantalon amidonné, cravate foulard autour du cou.

                Nom des foudres ! Le clarissime Amaram en personne – élégant ou pas –
                    n’était pas censé se trouver dans le bâtiment aujourd’hui. Adolin avait affirmé
                    qu’Amaram dînait ce soir avec Dalinar et le roi. Pourquoi était-il ici ?

                Amaram parcourait un livre de comptes qu’il tenait à la main et ne
                    semblait pas avoir remarqué Shallan. Il se détourna d’elle et s’avança sans se
                    presser dans le couloir.

                Va-t’en. Ce fut la réaction immédiate de
                    Shallan. S’échapper par les portes d’entrée, disparaître dans la nuit.
                    Seulement, elle avait parlé à la cuisinière. Quand la femme qu’imitait Shallan
                    reviendrait, elle se retrouverait dans un sacré pétrin – et elle serait en
                    mesure de prouver, avec l’appui d’un témoin, qu’elle n’était pas rentrée un peu
                    plus tôt. Quoi que fasse Shallan, il y avait de grandes chances qu’Amaram, après
                    son départ, découvre que quelqu’un avait fouiné chez lui en imitant une de ses
                    domestiques.

                Père-des-tempêtes ! Elle venait à peine d’entrer dans le bâtiment et
                    elle avait déjà tout gâché.

                Les marches grincèrent un peu plus haut. Amaram montait dans sa
                    chambre, celle que Shallan était censée inspecter.

                Les Sang-des-spectres seront furieux contre moi si
                        j’alerte Amaram, se dit Shallan, mais ils le seront
                        encore plus si je reviens sans informations.

                Il fallait
                    qu’elle se rende dans cette pièce, seule. Par conséquent, elle ne pouvait pas
                    laisser Amaram y entrer.

                Shallan se précipita derrière lui, traversa le vestibule et courut le
                    long des marches en contournant le noyau de l’escalier. Amaram atteignit le
                    palier à l’étage et prit la direction du couloir. Peut-être n’allait-il pas
                    entrer dans cette pièce.

                Elle n’eut pas cette chance. Tandis que Shallan montait
                    précipitamment les marches, Amaram se tourna précisément vers cette porte et
                    sortit une clé, qu’il glissa dans la serrure et tourna.

                — Clarissime Amaram, lança Shallan, essoufflée, en atteignant le
                    palier.

                Il se retourna vers elle, pensif.

                — Telesh ? Vous ne deviez pas sortir ce soir ?

                En tout cas, elle connaissait maintenant le nom de la jeune fille.
                    Amaram s’intéressait-il vraiment assez à ses serviteurs pour être informé de ce
                    qu’une simple domestique comptait faire de sa soirée ?

                — En effet, clarissime, admit-elle, mais je suis revenue.

                Il me faut une diversion. Mais rien de trop
                        suspect. Réfléchis ! Allait-il se rendre compte que sa voix était
                    différente ?

                — Telesh, reprit Amaram en secouant la tête, vous ne parvenez
                    toujours pas à choisir entre eux ? J’ai promis à votre père que je m’assurerais
                    que l’on s’occupe de vous. Comment puis-je le faire si vous refusez de vous
                    installer ?

                — Ce n’est pas ça, clarissime, rétorqua Shallan d’une voix rapide.
                    Hav a arrêté un messager qui venait vous voir, à l’entrée du camp. Il m’a
                    envoyée vous le dire.

                — Un messager ? demanda Amaram en sortant la clé de la serrure.
                    Envoyé par qui ?

                — Hav n’a rien dit, clarissime. Mais il avait l’air de penser que
                    c’était important.

                — Cet homme…, répondit Amaram en soupirant. Il est trop protecteur.
                    Il se croit capable de maintenir une zone de sécurité dans un camp aussi
                    chaotique que celui-ci ? (Le clarissime réfléchit un instant, puis rangea la clé
                    dans sa poche.) Il vaut mieux que j’aille voir de quoi il s’agit.

                Shallan lui fit
                    la révérence et le regarda descendre l’escalier d’un pas rapide. Elle compta
                    jusqu’à dix une fois qu’il eut disparu de son champ de vision, puis se précipita
                    vers la porte. Elle était toujours verrouillée.

                — Motif ! chuchota Shallan. Où es-tu ?

                Il sortit des plis de sa jupe, s’avança sur le sol puis le long de la
                    porte jusqu’à se trouver au même niveau qu’elle, comme une sculpture en relief
                    dans le bois.

                — Le verrou ? demanda Shallan.

                — C’est un motif, répondit-il, avant de rétrécir pour se faufiler
                    dans le trou de la serrure.

                Elle lui avait fait faire quelques essais supplémentaires sur des
                    serrures, dans ses appartements, et il était parvenu à les ouvrir comme il
                    l’avait fait pour la malle de Tyn.

                Le verrou émit un déclic, et Shallan ouvrit la porte et se faufila
                    dans la pièce obscure. Une sphère tirée de la poche de sa robe l’éclaira pour
                    elle.

                La pièce secrète. La pièce aux volets toujours clos, constamment
                    verrouillée. Une pièce que les Sang-des-spectres voulaient désespérément
                    visiter.

                Elle était remplie de cartes.

                 

                  

                L’astuce pour sauter entre les surfaces, découvrait Kaladin, n’était
                    pas liée à l’atterrissage. Ni aux réflexes ou au choix du moment adéquat. Ni
                    même au changement de perspective.

                Elle était liée à la peur.

                À ce moment où, suspendu dans les airs, son corps cessait brusquement
                    d’être attiré vers le bas pour être attiré vers le côté. Ses réflexes n’étaient pas habitués à réagir à ce
                    changement. Une partie primitive de lui paniquait chaque fois que le bas cessait
                    d’être le bas.

                Il courut vers le mur et sauta, projetant ses pieds sur le côté. Il
                    ne pouvait pas se permettre d’hésiter, d’avoir peur, de tressaillir. C’était
                    comme apprendre à plonger tête la première contre une surface de pierre sans
                    lever les mains pour se protéger.

                Il fit basculer sa perspective et utilisa la Fulgiflamme pour que la
                    paroi devienne le bas. Il positionna ses pieds. Malgré tout, dans ce bref instant, ses
                    réflexes se rebellèrent. Le corps savait, il savait qu’il
                    allait retomber sur le sol du gouffre. Il allait se briser les os, se cogner la
                    tête.

                Kaladin atterrit sur le mur sans trébucher.

                Il se redressa bien droit, surpris, et exhala une longue bouffée de
                    Fulgiflamme.

                — Joli ! s’exclama Syl en voletant autour de lui.

                — C’est contre nature, répondit Kaladin.

                — Non. Si ça l’était, je ne pourrais jamais y être impliquée. C’est
                    simplement… extra-naturel.

                — Tu veux dire surnaturel.

                — Pas du tout.

                Elle éclata de rire et se précipita un peu plus loin.

                C’était bel et bien contre nature – tout comme marcher n’était pas
                    naturel pour un enfant qui apprenait à peine. Ça ne le devenait qu’avec le
                    temps. Kaladin apprenait à ramper – et, malheureusement, il lui faudrait bientôt
                    courir, comme un enfant qu’on abandonnerait dans l’antre d’un pâle-échine. S’il
                    n’apprenait pas vite, il se faisait dévorer.

                Il s’élança le long de la paroi, sauta par-dessus un affleurement de
                    schiste-écorce, puis sauta sur le côté et repassa sur le sol du gouffre. Il
                    trébucha à peine en atterrissant.

                De mieux en mieux. Il se précipita derrière Syl et continua à
                    s’entraîner.

                 

                  

                Des cartes.

                Shallan s’avança prudemment, et sa sphère unique dévoila une pièce
                    tapissée de cartes et jonchée de papiers. Ils étaient couverts de glyphes qu’on
                    avait griffonnés à la hâte au lieu de les tracer dans un souci esthétique. Elle
                    parvenait à peine à lire la plupart d’entre eux.

                J’en ai entendu parler, se dit-elle. L’alphabet des fulgiciens. Leur manière de contourner les
                        restrictions autour de l’écriture.

                Amaram était un fulgicien ? Un tableau de dates sur un mur, qui
                    détaillait les tempêtes majeures et les calculs relatifs à leur prochaine
                    arrivée – rédigé de la même écriture que les annotations des cartes –, semblait le
                    prouver. Peut-être était-ce là ce que cherchaient les Sang-des-spectres : de
                    quoi le faire chanter. Les fulgiciens, en tant qu’érudits de sexe masculin,
                    mettaient la plupart des gens mal à l’aise. Le fait qu’ils utilisent les glyphes
                    d’une manière finalement très proche de l’écriture, leur nature secrète… Amaram
                    était l’un des généraux les plus accomplis de l’ensemble d’Alethkar. Même ses
                    adversaires le respectaient. Dévoiler sa nature de fulgicien pouvait
                    sérieusement nuire à sa réputation.

                Pourquoi s’embarrassait-il de passe-temps aussi étranges ? Toutes ces
                    cartes rappelaient vaguement à Shallan celles qu’elle avait découvertes dans le
                    bureau de son père après sa mort – lesquelles, en revanche, représentaient Jah
                    Keved.

                — Monte la garde dehors, Motif, lui dit-elle. Préviens-moi rapidement
                    quand Amaram rentrera dans le bâtiment.

                — Mmm, bourdonna-t-il en se retirant.

                Consciente de disposer de très peu de temps, Shallan se précipita
                    vers le mur, levant sa sphère et capturant des Souvenirs des cartes. Les Plaines
                    Brisées ? Cette carte était bien plus détaillée que toutes celles qu’elle avait
                    jamais vues – y compris la Prime Carte qu’elle avait étudiée dans la Galerie du
                    roi.

                Comment Amaram avait-il obtenu quelque chose d’aussi détaillé ? Elle
                    s’efforça de comprendre l’utilisation des glyphes – ils n’obéissaient à aucune
                    grammaire qu’elle parvienne à établir. Les glyphes n’étaient pas conçus pour
                    être utilisés ainsi. Ils exprimaient une idée unique, pas un fil de pensée. Elle
                    en lut plusieurs à la suite.

                Origine… direction… incertitude… L’emplacement du
                        centre est incertain ? C’était sans doute là leur sens.

                Il y avait d’autres notes similaires, qu’elle traduisait mentalement.
                        Peut-être obtiendrons-nous des résultats en poursuivant
                        par là. Aperçu guerriers qui montaient la garde
                    ici. D’autres groupes de glyphes semblaient n’avoir aucun sens. Cet
                    alphabet-là était étrange. Peut-être Motif pourrait-il le traduire, mais
                    elle-même en était incapable.

                En dehors des cartes, les murs étaient couverts de longues feuilles
                    de papier remplies d’écriture, de chiffres et de tableaux. Amaram travaillait
                    sur quelque chose, quelque chose de capital…

                Parshendi !
                    comprit-elle alors. Voilà ce que signifient ces glyphes. Parap-shenesh-idi. Séparément, les trois glyphes signifiaient trois
                    choses différentes – mais, ensemble, leur sonorité formait le mot « Parshendi ».
                    Voilà pourquoi certaines des inscriptions ressemblaient à du charabia : Amaram
                    utilisait certains glyphes de manière phonétique. Il les soulignait lorsqu’il le
                    faisait, ce qui lui permettait d’écrire à l’aide de glyphes des choses qui
                    n’auraient jamais dû fonctionner. Les fulgiciens transformaient réellement les glyphes en un véritable alphabet.

                Les Parshendis, traduisit-elle, toujours
                    distraite par la nature des caractères, doivent savoir comment
                        faire revenir les Néantifères.

                Quoi ?

                
                    Leur reprendre ce secret.
                

                Atteindre le centre avant les armées aléthies.

                Certaines des inscriptions étaient des listes de références. Bien
                    qu’elles aient été traduites en glyphes, Shallan reconnut certaines citations
                    lues dans les travaux de Jasnah. Elles faisaient référence aux Néantifères.
                    D’autres étaient des représentations supposées des Néantifères et autres
                    créatures mythologiques.

                C’était là la preuve incontestable que les Sang-des-spectres
                    s’intéressaient aux mêmes choses que Jasnah. Tout comme Amaram, apparemment. Le
                    cœur battant de surexcitation, Shallan se retourna pour balayer la pièce du
                    regard. Le secret d’Urithiru se trouvait-il ici ? L’avait-il découvert ?

                Il y avait trop d’inscriptions pour que Shallan les traduise
                    entièrement pour le moment. L’écriture était trop difficile à déchiffrer, et son
                    cœur battant à tout rompre la rendait trop nerveuse. Par ailleurs, Amaram
                    reviendrait sans doute très prochainement. Elle captura des Souvenirs afin de
                    pouvoir tout dessiner plus tard.

                Alors qu’elle le faisait, les inscriptions qu’elle retranscrivit
                    firent naître en elle un effroi d’un genre nouveau. Il lui semblait… que le
                    clarissime Amaram, parangon de l’honneur aléthi, cherchait activement à provoquer le retour des Néantifères.

                Il faut que je reste impliquée dans tout ça, se
                    dit-elle. Je ne peux pas permettre que les Sang-des-spectres
                        me chassent pour avoir gâché cette incursion. Je dois découvrir ce qu’ils
                        savent d’autre. Et pourquoi Amaram fait ce qu’il fait.

                Elle ne pouvait
                    pas se contenter de s’enfuir ce soir. Elle ne pouvait pas risquer qu’Amaram soit
                    alerté en découvrant qu’on avait infiltré sa pièce secrète. Elle ne pouvait pas
                    saboter cette mission.

                Elle devait façonner de meilleurs mensonges.

                Shallan tira une feuille de papier de sa poche, la posa sur le
                    bureau, puis se mit à dessiner frénétiquement.

                 

                  

                Kaladin sauta au bas du mur à une vitesse prudente, se retourna sur
                    le côté et atterrit sur le sol sans rompre l’allure. Il n’allait pas très vite,
                    mais au moins ne trébuchait-il plus.

                À chaque saut, il repoussait plus profondément en lui cette panique
                    viscérale. Vers le haut, pour se poser sur le mur. De nouveau vers le bas.
                    Encore et encore, en aspirant de la Fulgiflamme.

                Oui, c’était naturel. Oui, c’était lui.

                Il continua à courir le long du fond du gouffre, tandis que
                    l’exaltation montait en lui. Les ombres le pressaient de poursuivre tandis qu’il
                    se faufilait entre des tas d’os et de mousse. Il sauta par-dessus une grande
                    flaque d’eau mais se trompa en estimant sa taille et faillit patauger dans l’eau
                    peu profonde lorsqu’il redescendit.

                Par réflexe, il baissa les yeux et fixa une Attache vers le ciel.

                L’espace d’un bref instant, Kaladin cessa de tomber vers le bas pour
                    se mettre à tomber vers le haut. Son élan continua à le pousser vers l’avant et
                    il franchit la flaque, puis se fixa vers le bas grâce à une nouvelle Attache. Il
                    atterrit au petit trot, en nage.

                Je pourrais me fixer vers le haut, se dit-il,
                        et tomber éternellement vers le ciel.

                Mais non, c’était là la manière dont pensaient les gens ordinaires.
                    Une anguille céleste ne craignait pas de tomber, n’est-ce pas ? Un poisson ne
                    redoutait pas la noyade.

                Tant qu’il ne changerait pas sa manière de penser, il ne pourrait pas
                    contrôler le don qu’il avait reçu. Et c’était bel et bien un don. Il allait
                    l’embrasser pleinement.

                Le ciel lui appartenait désormais.

                Avec un cri,
                    Kaladin s’élança vers l’avant. Il bondit et se fixa à la paroi. Sans pause, sans
                    hésitation, sans peur. Il toucha le mur en courant à
                    toutes jambes et Syl, près de lui, éclata d’un rire joyeux.

                Mais ça, c’était simple. Kaladin sauta pour s’écarter du mur et
                    regarda droit au-dessus de lui, en direction du mur opposé. Il se fixa dans
                    cette direction et s’élança pour une pirouette. Il atterrit et tomba sur un
                    genou sur ce qui était son plafond l’instant auparavant.

                — Tu as réussi ! s’exclama Syl en voletant autour de lui. Qu’est-ce
                    qui a changé ?

                — Moi.

                — Bon, d’accord, mais qu’est-ce qui a changé en toi ?

                — Tout.

                Elle le regarda d’un air pensif. Il lui sourit en retour, puis se mit
                    à courir le long de la paroi du gouffre.

                 

                  

                Shallan descendit l’escalier arrière du manoir en direction de la
                    cuisine, à pas beaucoup plus pesants qu’en temps ordinaire, cherchant à se faire
                    passer pour plus lourde qu’elle ne l’était. La cuisinière leva le nez de son
                    roman, le laissa tomber d’un air paniqué, yeux écarquillés, et se leva aussitôt.

                — Clarissime !

                — Restez assise, articula Shallan en se grattant le visage pour
                    masquer ses lèvres.

                Motif prononçait les mots qu’elle lui avait indiqués à l’avance,
                    imitant parfaitement la voix d’Amaram.

                La cuisinière resta assise, comme elle en avait reçu l’ordre. Avec un
                    peu de chance, depuis cet emplacement, elle ne remarquerait pas qu’Amaram était
                    plus petit qu’il n’aurait dû. Même en marchant sur la pointe des pieds, qui
                    étaient masqués par l’illusion, elle était bien moins grande que le clarissime.

                — Vous avez parlé à la servante Telesh tout à l’heure, dit Motif
                    tandis que Shallan articulait les mots.

                — Oui, clarissime, répondit la cuisinière, qui parlait tout bas pour
                    s’accorder sur l’intonation de Motif. Je l’ai envoyée travailler avec Stine pour la soirée.
                    J’ai pensé que cette fille avait besoin d’un peu d’autorité.

                — Non, répondit Motif. C’est sur mes ordres qu’elle est revenue. Je
                    l’ai de nouveau renvoyée dehors en lui demandant de ne pas parler de ce qui
                    s’était produit ce soir.

                La cuisinière fronça les sourcils.

                — Que s’est-il… produit ce soir ?

                — Vous ne devez pas parler de cet événement. Vous vous êtes mêlée de
                    quelque chose qui ne vous concerne en rien. Faites comme si vous n’aviez pas vu
                    Telesh. Ne me reparlez jamais de cet événement. Autrement, je ferai comme si
                    rien de tout ça ne s’était produit. M’avez-vous bien compris ?

                La cuisinière pâlit et hocha la tête en s’affaissant sur son siège.

                Shallan lui adressa un brusque signe de tête, puis quitta les
                    cuisines pour sortir dans la nuit. Là, elle se réfugia derrière le coin du
                    bâtiment, le cœur battant à tout rompre. Un sourire naquit malgré tout sur ses
                    lèvres.

                Loin des regards, elle exhala un nuage de Fulgiflamme, puis s’avança.
                    Lorsqu’elle la traversa, l’image d’Amaram se dissipa, remplacée par celle du
                    jeune messager qu’elle imitait un peu plus tôt. Elle regagna précipitamment
                    l’avant du bâtiment et s’assit sur les marches, la posture voûtée, appuyant la
                    tête sur sa main.

                Amaram et Hav approchèrent dans la nuit, s’entretenant tout bas.

                — … n’avais pas remarqué que la jeune fille m’avait vu parler au
                    messager, clarissime, disait Hav. Elle a dû comprendre…

                Il laissa sa phrase en suspens lorsqu’il aperçut Shallan.

                Elle se releva brusquement et s’inclina devant Amaram.

                — Ça n’a plus d’importance à présent, Hav, répondit Amaram, qui fit
                    signe au soldat de reprendre sa ronde.

                — Clarissime, dit Shallan, je vous apporte un message.

                — Je le vois bien, sombre-iris, constata-t-il en s’avançant vers
                    elle. Que veut-il ?

                — Il ? demanda Shallan. C’est de la part de Shallan Davar.

                Amaram pencha la tête sur le côté.

                — Qui ça ?

                — La promise d’Adolin Kholin, répondit-elle. Elle essaie de compléter
                    l’inventaire de l’ensemble des Lames d’Éclat d’Alethkar par des croquis. Elle
                    aimerait prendre rendez-vous pour venir dessiner la vôtre, si vous acceptez.

                — Ah, répondit Amaram, qui sembla se détendre. Eh bien, oui, je n’ai
                    pas d’objection. Je suis libre presque tous les après-midi. Dites-lui d’envoyer
                    quelqu’un s’entretenir avec mon intendant pour fixer un rendez-vous.

                — Entendu, clarissime. Je m’assurerai que ce soit fait.

                Shallan fit mine de partir.

                — Vous êtes venu si tard, demanda Amaram, pour poser une question
                    aussi simple ?

                Shallan haussa les épaules.

                — Je ne remets pas en question les ordres des pâles-iris, clarissime.
                    Mais ma maîtresse se montre parfois, comment dire, un peu distraite. J’imagine
                    qu’elle voulait que je m’en occupe avant qu’elle n’oublie. Et elle s’intéresse
                    beaucoup aux Lames d’Éclat.

                — Comme tout le monde, répondit tout bas Amaram, songeur, en se
                    détournant. Ce sont des merveilles, n’est-ce pas ?

                S’adressait-il à elle ou à lui-même ? Shallan hésita. Une épée se
                    forma dans la main d’Amaram, telle une brume qui se solidifiait, avec de la
                    condensation perlant sur la surface. Amaram la leva et y contempla son reflet.

                — Quelle beauté, commenta-t-il. Quelle œuvre d’art. Pourquoi faut-il
                    que nous donnions la mort avec nos créations les plus grandioses ? Ah, mais
                    voilà que je jacasse et que je vous retarde. Veuillez m’excuser, cette Lame est
                    encore nouvelle pour moi. Je trouve toujours des prétextes pour l’invoquer.

                Shallan l’écoutait à peine. Une Lame dont l’un des bords formait un
                    motif de vagues. Ou peut-être des langues de feu. Avec des motifs gravés sur
                    toute sa surface. Recourbés, sinueux.

                Elle connaissait cette Lame.

                C’était celle de son frère Helaran.

                 

                  

                 

                Kaladin traversa
                    le gouffre en chargeant, et le vent l’accompagna en lui soufflant dans le dos.
                    Syl s’élevait devant lui sous forme de ruban lumineux.

                Il trouva un rocher sur son chemin et sauta dans les airs avant de se
                    fixer vers le haut à l’aide d’une Attache. Il s’éleva sur neuf bons mètres avant
                    de se fixer sur le côté et vers le bas tout à la fois. L’Attache du bas ralentit
                    l’élan de son ascension ; l’Attache latérale le rapprocha du mur.

                Il renvoya l’Attache du bas, toucha la paroi d’une seule main, se
                    retourna et se jeta sur ses pieds. Il continua à courir le long de la paroi du
                    gouffre. Quand il atteignit l’extrémité du plateau, il sauta vers le suivant et
                    se fixa sur son mur à la place.

                Plus vite ! Il portait en lui presque toute la
                    Fulgiflamme qui lui restait, puisée dans les bourses qu’il avait laissées tomber
                    un peu plus tôt. Il en contenait une telle quantité qu’il brillait comme un
                    bûcher. Elle l’encourageait tandis qu’il sautait pour s’attacher vers l’avant,
                    vers l’est. Cette manœuvre le fit tomber à travers le
                    gouffre. Le sol du gouffre défila à toute allure au-dessous de lui, au point que
                    les plantes lui paraissaient floues sur les côtés.

                Il devait se rappeler qu’il était en train de tomber, pas de voler,
                    et sa vitesse augmentait à chaque seconde. Ça ne gâchait en rien le sentiment de
                    liberté absolue qu’il éprouvait ; ça signifiait simplement que cette situation
                    pouvait se révéler dangereuse.

                Les vents s’accrurent et il se fixa vers l’arrière au dernier moment,
                    ce qui ralentit sa descente lorsqu’il alla percuter une paroi devant lui.

                Cette direction était à présent le bas pour lui, si bien qu’il se
                    leva pour y courir. Il utilisait la Fulgiflamme à une cadence démente, mais il
                    n’avait pas besoin de l’économiser. Il était payé comme un officier pâle-iris du
                    sixième dahn, et ses sphères ne contenaient pas de minuscules brisures de gemmes
                    mais des brômes. Un mois de son salaire actuel représentait davantage qu’il n’en
                    avait jamais vu en une seule fois, et la Fulgiflamme qu’il contenait lui faisait
                    l’effet d’une immense fortune comparée à ce qu’il avait connu autrefois.

                Il sauta en criant par-dessus un bouquet de freluches dont les
                    frondes se retirèrent au-dessous de lui. Il se fixa à l’autre paroi par une Attache et traversa le
                    gouffre pour atterrir sur ses mains. Il se jeta de nouveau vers le haut et
                    parvint curieusement à ne se fixer que faiblement dans cette direction.

                Désormais plus léger, il se retrouva capable de se retourner dans les
                    airs et d’atterrir sur ses pieds. Il se tenait debout sur la paroi, tourné vers
                    le bas du gouffre, les poings serrés, dégageant de la Fulgiflamme.

                Syl hésita tout en voletant d’avant en arrière autour de lui.

                — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

                — Encore, répondit-il avant de s’attacher de nouveau vers l’avant, le
                    long du couloir.

                Il se laissa tomber sans crainte. C’était là son océan dans lequel
                    nager, ses vents sur lesquels s’élever. Il tomba à plat ventre vers le plateau
                    suivant. Juste avant de l’atteindre, il se fixa vers l’arrière et le côté.

                Son estomac se souleva. Il eut l’impression qu’on avait attaché une
                    corde autour de lui avant de le pousser du haut d’une falaise, puis de tirer sur
                    la corde alors même qu’il en atteignait l’extrémité. Cependant, la Fulgiflamme
                    en lui rendait cet inconfort insignifiant. Il tira sur le côté pour pénétrer
                    dans un autre gouffre.

                Les Attaches l’envoyèrent de nouveau vers l’est, le long d’un autre
                    couloir, et il progressa en contournant des plateaux sans quitter les gouffres,
                    comme une anguille naviguant dans les vagues en esquivant les rochers. Vers
                    l’avant, plus vite, sans cesser de tomber…

                Serrant les dents tout à la fois à cause de l’émerveillement et des
                    forces qui le tiraillaient, il jeta toute précaution aux orties et se fixa vers
                    le haut. Une fois, deux fois, trois fois. Il lâcha prise sur tout le reste et,
                    porté par un flot de Fulgiflamme, il surgit des gouffres pour émerger au-dessus,
                    à l’air libre.

                Il se fixa de nouveau vers l’est afin de pouvoir tomber dans cette
                    direction, mais il n’y avait plus aucun plateau sur son chemin. Il s’éleva vers
                    l’horizon, lointain, perdu dans les ténèbres. Il gagna de la vitesse, son
                    manteau et ses cheveux claquant derrière lui. L’air lui cinglait le visage et il
                    plissa les yeux, mais ne les ferma pas.

                Au-dessous de
                    lui, des gouffres obscurs défilaient l’un après l’autre. Plateau. Fosse.
                    Plateau. Fosse. Cette sensation… survoler la terre… il l’avait déjà éprouvée,
                    dans des rêves. Ce que les hommes de pont franchissaient en plusieurs heures, il
                    le parcourait en quelques minutes. Il avait la sensation que quelque chose le
                    poussait par-derrière, comme si le vent lui-même le portait. Syl voletait sur sa
                    droite.

                Et sur sa gauche ? Non, c’étaient là d’autres sprènes du vent. Il en
                    avait accumulé des dizaines, qui filaient autour de lui sous forme de rubans
                    lumineux. Il parvenait à distinguer Syl. Il ignorait comment il la reconnaissait
                    alors qu’elle possédait la même apparence qu’eux. Comme on reconnaît un membre
                    de sa famille à sa démarche au cœur d’une foule.

                Syl et ses cousins tournoyaient autour de lui en formant une spirale
                    lumineuse, libre et sans entraves, mais en dégageant une impression de
                    coordination.

                Depuis combien de temps ne s’était-il pas senti aussi bien, aussi
                    triomphant, aussi vivant ? Depuis avant la mort de Tien.
                    Même après avoir sauvé le Pont Quatre, les ténèbres l’habitaient encore.

                Cette sensation s’évapora. Il vit une aiguille rocheuse un peu plus
                    loin sur les plateaux et s’en approcha doucement au moyen d’une Attache prudente
                    sur la droite. D’autres Attaches vers l’arrière ralentirent suffisamment sa
                    chute pour lui permettre, lorsqu’il atteignit la pointe de l’aiguille rocheuse,
                    de s’y agripper et de tourner autour d’elle, les doigts sur la pierre de crémon
                    lisse.

                Une centaine de sprènes du vent s’éparpillèrent autour de lui, comme
                    une vague après s’être écrasée, se déployant comme un éventail lumineux à partir
                    de Kaladin.

                Il sourit. Puis il leva les yeux vers le haut, vers le soleil.

                 

                  

                Le clarissime Amaram continuait à regarder fixement la Lame d’Éclat
                    dans la nuit. Il la brandissait devant lui à la lumière qui s’échappait de
                    l’avant du manoir.

                Shallan se rappelait la terreur étouffée de son père lorsqu’il
                    baissait les yeux sur cette arme levée vers lui. Pouvait-il s’agir d’une coïncidence ? Deux armes
                    identiques d’apparence ? Peut-être sa mémoire lui jouait-elle des tours.

                Non. Non, elle n’oublierait jamais l’apparence
                    de cette Lame. C’était bel et bien celle que maniait
                    Helaran. Et il n’existait pas deux Lames possédant la même apparence.

                — Clarissime, dit Shallan pour attirer l’attention d’Amaram.

                Il sembla surpris, comme s’il avait oublié où il se trouvait.

                — Oui ?

                — La clarissime Shallan, reprit-elle, veut s’assurer que l’inventaire
                    soit complet et que les documents relatifs aux Lames et aux Cuirasses de l’armée
                    aléthie aient été correctement dessinés. Votre Lame n’en fait pas partie. Elle
                    vous fait demander si vous accepteriez de partager l’origine de votre Lame, au
                    nom de l’érudition.

                — J’ai déjà tout expliqué à Dalinar, répondit Amaram. Je ne connais
                    pas l’histoire de mes Éclats. Tous deux appartenaient à un assassin qui a tenté
                    de me tuer. Un homme jeune. Védène, avec les cheveux roux. Nous ne connaissons
                    pas son nom, et ma contre-attaque a détruit son visage. J’ai dû le poignarder à
                    travers sa visière, vous comprenez.

                Un homme jeune. Cheveux roux.

                Elle faisait face au tueur de son frère.

                — Je…, balbutia Shallan, soudain prise de nausée. Merci. Je lui
                    transmettrai ces informations.

                Elle se retourna, s’efforçant de ne pas trébucher tandis qu’elle
                    s’éloignait. Elle savait enfin ce qui était arrivé à Helaran.

                Tu t’es retrouvé impliqué dans tout ça, n’est-ce
                        pas, Helaran ? songea-t-elle. Exactement comme Papa.
                        Mais comment, pourquoi ?

                Il semblait qu’Amaram cherche à faire revenir les Néantifères.
                    Helaran avait essayé de le tuer.

                Mais quelqu’un pouvait-il réellement essayer de
                    ramener les Néantifères ? Peut-être se trompait-elle. Il fallait qu’elle
                    rejoigne sa chambre, qu’elle tire ces cartes des Souvenirs qu’elle avait
                    capturés et qu’elle tente de démêler tout ça.

                Les gardes, à son grand soulagement, la laissèrent sans plus
                    d’objections se faufiler hors du camp d’Amaram pour rejoindre l’anonymat de
                    l’obscurité. C’était une bonne chose car, s’ils avaient regardé de plus près, ils auraient vu le
                    jeune messager avec les larmes aux yeux. En train de pleurer un frère dont
                    Shallan savait désormais, une bonne fois pour toutes, qu’il était mort.

                 

                  

                Vers le haut.

                Une Attache, puis une autre, et une troisième. Kaladin s’élançait
                    vers le ciel. Rien qu’une vaste étendue, une mer infinie pour son grand plaisir.

                L’air refroidit. Il montait toujours, en direction des nuages. Enfin,
                    redoutant de tomber à cours de Fulgiflamme avant de revenir à terre (il ne lui
                    restait plus qu’une sphère infusée, qu’il gardait dans sa poche en cas
                    d’urgence), Kaladin se fixa vers le bas à contrecœur.

                Il ne tomba pas immédiatement ; son élan ralentit simplement. Il
                    était toujours fixé au ciel, car il n’avait pas renvoyé les Attaches dirigées
                    vers le haut.

                Curieux, il se fixa vers le bas pour ralentir davantage, puis renvoya
                    toutes ses Attaches à l’exception d’une vers le haut et d’une autre vers le bas.
                    Il finit par s’arrêter, suspendu dans les airs. La deuxième lune s’était levée,
                    baignant les Plaines de lumière loin au-dessous de lui. D’ici, elles
                    ressemblaient à une assiette brisée. Non…, songea-t-il en
                    plissant les yeux. C’est un motif. Il l’avait déjà vu.
                    Dans un rêve.

                Le vent soufflait contre lui, le poussant à dériver comme un
                    cerf-volant. Les sprènes du vent qu’il avait attirés s’éparpillaient maintenant
                    qu’il n’était plus porté par les vents. Curieux. Il ne s’était jamais rendu
                    compte qu’il pouvait attirer les sprènes du vent comme on le faisait pour les
                    sprènes des émotions.

                Il suffisait de tomber dans le ciel.

                Seule resta Syl, qui tourbillonna autour de lui jusqu’à venir enfin
                    se poser sur son épaule. Elle s’assit, puis baissa les yeux.

                — Peu d’hommes contemplent jamais cette vue, observa-t-elle.

                À cette hauteur, les camps de guerre semblaient insignifiants,
                    simples cercles de feu sur sa droite. Il faisait assez froid pour qu’il en
                    conçoive de l’inconfort. Roc affirmait que l’air était plus rare en altitude,
                    mais Kaladin ne percevait aucune différence.

                — Voilà déjà un
                    moment que j’essaie de te faire faire ça, lui dit Syl.

                — C’est comme la première fois que j’ai pris une lance, murmura
                    Kaladin. Je n’étais qu’un enfant. Tu étais avec moi à l’époque ? Il y a si
                    longtemps ?

                — Non, répondit Syl, et oui.

                — Ça ne peut pas être les deux à la fois.

                — Mais si. Je savais que je devais te trouver. Et les vents te
                    connaissaient. Ils m’ont conduite à toi.

                — Donc, tout ce que j’ai fait, répondit Kaladin, mon talent pour la
                    lance, ma manière de me battre… Ce n’est pas moi. C’est toi.

                — C’est nous.

                — Ça revient à tricher. Je ne l’ai pas mérité.

                — Ne dis pas de bêtises, répondit Syl. Tu t’entraînes tous les jours.

                — J’ai un avantage.

                — L’avantage du talent, répondit Syl. Quand le virtuose prend un
                    instrument pour la première fois et y trouve une musique que personne d’autre ne
                    peut trouver, est-ce que c’est tricher ? N’a-t-il pas mérité cet art, simplement
                    parce qu’il est naturellement plus doué ? Ou est-ce du génie ?

                Kaladin se fixa vers l’ouest, en direction des camps de guerre. Il ne
                    voulait pas se retrouver échoué au milieu des Plaines Brisées sans Fulgiflamme.
                    La tempête en lui s’était nettement calmée depuis qu’il avait commencé. Il se
                    laissa tomber un moment dans cette direction, s’approchant autant qu’il l’osa
                    avant de ralentir, puis supprima une partie de l’Attache vers le haut et se
                    laissa flotter vers le bas.

                — Je vais le prendre, dit Kaladin. Quelle que soit l’origine de cet
                    avantage, je vais m’en servir. Je vais en avoir besoin pour le battre.

                Syl hocha la tête, toujours assise sur son épaule.

                — Tu ne penses pas qu’il ait un sprène, reprit Kaladin. Mais comment
                    fait-il ces choses-là ?

                — L’arme, répondit Syl, avec davantage d’assurance que précédemment.
                    Elle est particulière. Elle a été créée pour donner certains pouvoirs aux hommes, un peu comme
                    le fait notre lien.

                Kaladin hocha la tête, et une brise agita sa veste tandis qu’il
                    tombait à travers la nuit.

                — Syl… Comment dire ça ? Je ne peux pas le combattre sans Lame
                    d’Éclat.

                Elle regarda dans l’autre direction, s’étreignant très fort de ses
                    deux bras. Ses gestes étaient tellement humains.

                — J’ai évité la formation aux Lames que me propose Zahel, poursuivit
                    Kaladin. C’est difficile à justifier. J’ai besoin
                    d’apprendre à utiliser ces armes.

                — Elles sont maléfiques, répondit-elle d’une petite voix.

                — Parce que ce sont les symboles des serments rompus des chevaliers,
                    dit Kaladin. Mais d’où venaient-elles au départ ? Comment ont-elles été
                    forgées ?

                Syl ne répondit pas.

                — Est-il possible d’en forger une nouvelle ? Qui ne soit pas souillée
                    par des promesses trahies ?

                — Oui.

                — Comment ?

                Là encore, elle ne répondit pas. Ils descendirent en flottant, sans
                    un mot, jusqu’à se poser doucement sur un plateau obscur. Kaladin retrouva ses
                    repères, puis s’approcha du bord pour se laisser tomber et descendre dans les
                    gouffres. Il ne voulait pas faire le trajet de retour en empruntant les ponts.
                    Les éclaireurs s’étonneraient de le voir rentrer sans qu’il soit sorti.

                Bourrasques… Ils avaient dû le voir voler ici, n’est-ce pas ? Que
                    penseraient-ils ? Y en avait-il d’assez proches pour l’avoir vu atterrir ?

                En tout cas, il ne pouvait rien y faire pour l’instant. Il atteignit
                    le fond du gouffre et se mit à marcher dans la direction des camps de guerre
                    tandis que sa Fulgiflamme s’éteignait doucement, le laissant dans le noir. Sans
                    elle, il se sentait vidé, léthargique, fatigué.

                Il piocha la dernière sphère infusée dans sa poche et s’en servit
                    pour éclairer son chemin.

                — Il y a une
                    question que tu évites, lui dit Syl en atterrissant sur son épaule. Ça fait deux
                    jours. Quand vas-tu parler à Dalinar de ces hommes que Moash t’a fait
                    rencontrer ?

                — Il ne m’a pas écouté quand je lui ai parlé d’Amaram.

                — C’était très différent, répondit Syl.

                Elle avait raison. Dans ce cas, pourquoi n’avait-il rien dit à
                    Dalinar ?

                — Ces hommes ne semblaient pas du genre à attendre longtemps, reprit
                    Syl.

                — Je ferai quelque chose à leur sujet, promit Kaladin. C’est
                    seulement que je veux y réfléchir encore un peu. Je ne veux pas que Moash se
                    retrouve pris dans la tempête quand nous allons les faire tomber.

                Elle garda le silence tandis que Kaladin terminait le trajet à pied,
                    récupérait sa lance, puis gravissait l’échelle pour remonter sur les plateaux.
                    Au-dessus d’eux, le ciel s’était couvert, mais le climat tendait vers le
                    printemps ces derniers temps.

                Profites-en tant que tu peux, songea-t-il. La saison des pleurs arrivera bientôt. Des semaines de
                    pluie sans interruption, sans Tien pour lui remonter le moral. Son frère avait
                    toujours su s’y prendre.

                Amaram le lui avait enlevé. Kaladin baissa la tête et se remit en
                    marche. Aux abords des camps, il tourna vers la droite pour s’orienter au nord.

                — Kaladin ? demanda Syl, qui voletait près de lui. Pourquoi tu te
                    diriges par là ?

                Il leva les yeux. C’était la direction du camp de Sadeas. Celui de
                    Dalinar se trouvait dans l’autre sens.

                Kaladin continua à marcher.

                — Kaladin ? Qu’est-ce que tu fais ?

                Enfin, il s’arrêta. Amaram devait être là, un peu plus loin, quelque
                    part à l’intérieur du camp de Sadeas. Il était tard et Nomon approchait
                    doucement de son zénith.

                — Je pourrais l’éliminer, dit Kaladin. Entrer
                    par sa fenêtre dans un éclair de Fulgiflamme, le tuer et m’échapper avant que
                    quiconque ait le temps de réagir. Ce serait si facile. Tout le monde accuserait
                    l’Assassin en Blanc.

                — Kaladin…

                — Une question
                    de justice, Syl, dit-il, soudain furieux, en se tournant
                    vers elle. Tu me dis que je dois protéger les gens. Si je le tue, c’est ce que
                    je ferai ! Je protégerai les gens. Je l’empêcherai de les détruire comme il m’a
                    détruit.

                — Je n’aime pas les états dans lesquels tu te mets quand tu penses à
                    lui, dit-elle, soudain très petite. Tu cesses d’être toi. Tu cesses de
                    réfléchir. S’il te plaît.

                — Il a tué Tien, répondit Kaladin. Je vais l’éliminer, Syl.

                — Mais ce soir ? demanda Syl. Après ce que tu viens de découvrir,
                    après ce que tu viens de faire ?

                Il inspira profondément, se rappelant l’exaltation des gouffres et la
                    liberté de voler. Il avait éprouvé une joie véritable pour la première fois
                    depuis une éternité.

                Voulait-il gâcher ce souvenir à cause d’Amaram ? Non. Pas même avec
                    la mort de ce dernier, qui serait certainement un jour merveilleux.

                — D’accord, lança-t-il en faisant demi-tour vers le camp de Dalinar.
                    Pas ce soir.

                Le ragoût du soir était terminé quand Kaladin rejoignit les
                    baraquements. Il passa devant le feu, où les braises luisaient toujours, et se
                    dirigea vers sa chambre. Syl voletait dans les airs. Elle allait chevaucher les
                    vents pendant la nuit, jouer avec ses cousins. Pour autant qu’il le sache, elle
                    n’avait pas besoin de dormir.

                Il entra dans sa chambre personnelle, vidé, fatigué, mais d’une
                    manière agréable. C’était…

                Quelqu’un remua dans sa chambre.

                Kaladin pivota brusquement, leva sa lance et aspira la Flamme
                    restante de la sphère dont il s’était servi pour se guider. La Flamme qui s’en
                    échappa dévoila un visage rouge et noir. Ces ombres prêtaient à Shen une
                    apparence étrange et dérangeante, comme s’il était l’un des sprènes malfaisants
                    des histoires.

                — Shen, lui dit Kaladin en baissant sa lance. Mais qu’est-ce qui…

                — Mon capitaine, l’interrompit Shen, je dois partir.

                Kaladin fronça les sourcils.

                — Je suis désolé, ajouta Shen avec son élocution lente et réfléchie.
                    Je ne peux pas vous dire pourquoi.

                Il semblait
                    attendre quelque chose, les mains crispées sur la lance. Celle que lui avait
                    donnée Kaladin.

                — Vous êtes un homme libre, Shen, lui dit celui-ci. Je ne vous
                    garderai pas ici si vous estimez devoir partir, mais je ne crois pas qu’il y ait
                    d’autres endroits où vous puissiez aller profiter de votre liberté.

                Shen hocha la tête, puis s’avança pour dépasser Kaladin.

                — Vous partez ce soir ?

                — Immédiatement.

                — Les gardes postés aux frontières des Plaines essaieront peut-être
                    de vous arrêter.

                Shen secoua la tête.

                — Les parshes ne fuient pas la captivité. Ils ne verront qu’un
                    esclave en train d’accomplir une tâche qu’on lui a attribuée. Je vais laisser
                    votre lance près du feu. (Il se dirigea vers la porte, mais hésita ensuite près
                    de Kaladin et posa la main sur son épaule.) Vous êtes un homme bon, capitaine.
                    J’ai beaucoup appris. Mon nom n’est pas Shen. C’est Rlain.

                — Puissent les vents bien vous traiter, Rlain.

                — Ce ne sont pas les vents que je crains, répondit Rlain.

                Il tapota l’épaule de Kaladin, inspira profondément comme s’il se
                    préparait à quelque chose de difficile, puis quitta la pièce.
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                        Vis-à-vis des autres ordres qui leur étaient inférieurs en
                            matière d’exploration du lointain royaume des sprènes, les Outreporteurs
                            étaient d’une prodigieuse bienveillance, et ils autorisaient les autres
                            à les assister dans leurs visites et interactions ; toutefois, ils ne
                            renonçaient jamais à leur place en tant qu’agents premiers de liaison
                            avec les plus éminents des sprènes, et Tisseflamme comme Façonneurs
                            possédaient une certaine affinité à cet égard, bien que ni les uns ni
                            les autres ne fussent les maîtres véritables en ce royaume.
                    

                    – Extrait du Livre des
                            Radieux, chapitre 6, page 2.

                

            
            
                
                 

                  

                Adolin repoussa la Lame d’Éclat d’Elit
                    à l’aide de son avant-bras. Les Porte-Éclat n’utilisaient pas de boucliers, car
                    chacune des sections de la Cuirasse était plus solide que la pierre.

                Il s’avança sur le sable de l’arène à gestes gracieux, adoptant la
                    Posture du Vent.

                Remporte des Éclats pour moi, mon fils.

                Adolin enchaîna les différents coups de la posture, dans un sens puis
                    dans l’autre, forçant Elit à reculer. Ce dernier titubait et sa Cuirasse fuyait
                    par la dizaine d’emplacements où Adolin l’avait frappé.

                Tout espoir de voir la guerre des Plaines Brisées connaître une fin
                    pacifique était perdu. Anéanti. Il savait à quel point son père avait souhaité cette
                    fin, et l’arrogance des Parshendis faisait naître en lui une vraie rage, une
                    grande frustration.

                Il réprimait cette émotion. Il ne pouvait pas la laisser le consumer.
                    Il enchaîna avec souplesse les mouvements de la posture, prudemment, maintenant
                    une apparence calme et sereine.

                Elit s’était apparemment attendu à ce qu’Adolin se montre imprudent,
                    comme lors de son premier duel destiné à remporter des Éclats. Elit reculait
                    constamment, guettant ce moment d’imprudence. Adolin ne le lui accorda pas.

                Aujourd’hui, il se battait avec précision, enchaînant formes et
                    postures sans rien laisser au hasard. Sa façon de minimiser son adresse lors du
                    précédent duel n’avait persuadé personne de puissant d’accepter de le combattre.
                    Adolin avait convaincu Elit de justesse.

                Il était temps de changer de tactique.

                Adolin passa devant l’endroit où Sadeas, Aladar et Ruthar les
                    observaient. Le noyau de la conspiration contre son père. Chacun d’entre eux
                    avait déjà participé de manière illicite à des courses au pont, atteignant le
                    plateau et volant le cœur-de-gemme avant l’arrivée de ceux à qui ils étaient
                    attribués. Chaque fois, ils avaient payé l’amende infligée par Dalinar pour leur
                    désobéissance. Dalinar ne pouvait rien leur faire de plus sans risquer une
                    guerre ouverte.

                Mais Adolin avait d’autres moyens de les punir.

                Elit recula en titubant, sur ses gardes, lorsque Adolin approcha en
                    tournoyant. Il feinta vers l’avant et Adolin repoussa sa Lame, puis se décida
                    pour un revers et entailla légèrement l’avant-bras d’Elit. La Fulgiflamme
                    commença à s’échapper par là aussi.

                Des murmures s’élevèrent de la foule. Elit revint à l’attaque et
                    Adolin para ses coups, mais sans riposter.

                C’était la forme idéale. Chaque pas à sa place. Le Frisson monta en
                    lui, mais il le repoussa. Les hauts-princes et leurs chamailleries le
                    dégoûtaient mais, aujourd’hui, il n’allait pas leur montrer cette fureur. À la
                    place, il leur montrerait la perfection.

                — Il essaie de vous épuiser, Elit ! lança Ruthar depuis les gradins
                    non loin de là. (Dans sa jeunesse, il avait lui-même été duelliste, bien qu’il
                    n’ait jamais atteint le niveau de Dalinar ou d’Aladar.)

                Adolin sourit à
                    l’intérieur de son casque tandis qu’Elit hochait la tête et se précipitait en
                    adoptant la Posture de Fumée pour porter un coup d’estoc avec sa Lame. C’était
                    un pari risqué. On remportait la plupart des duels contre la Cuirasse en brisant
                    des sections mais, parfois, on pouvait planter la pointe de sa Lame dans une
                    jointure entre les plaques et les fendre ainsi en marquant un point.

                C’était également un moyen d’essayer de blesser votre adversaire, au
                    lieu de chercher simplement à le battre.

                Adolin recula calmement et utilisa les gestes adéquats de la Posture
                    du Vent pour parer un coup d’estoc. L’arme d’Elit se retrouva repoussée avec un
                    cliquetis, et la foule se remit à marmonner. Au départ, Adolin leur avait offert
                    une démonstration de brutalité, ce qui les avait contrariés. Ensuite, un combat
                    au corps à corps beaucoup plus exaltant.

                Cette fois, il fit le contraire des deux, refusant les affrontements
                    spectaculaires qui faisaient si souvent partie intégrante des duels.

                Il fit un pas de côté et frappa de manière à toucher légèrement le
                    casque d’Elit. La Flamme s’échappa d’une petite fissure, mais pas autant qu’elle
                    n’aurait dû.

                Parfait.

                Elit émit un grognement sonore à l’intérieur de son casque, puis
                    porta un autre coup d’estoc. En plein sur la visière d’Adolin.

                On essaie de me tuer, hein ? songea celui-ci,
                    qui retira une main de son arme et la leva juste en dessous de la Lame d’Elit en
                    approche, qu’il laissa se glisser entre son pouce et son index.

                La Lame d’Elit racla de tout son long la main d’Adolin lorsqu’il la
                    leva vers le haut et la droite. C’était là une manœuvre impossible à exécuter
                    sans Cuirasse : on se retrouverait avec la main tranchée en deux si on la
                    tentait avec une épée ordinaire, et pire encore si on la tentait sur une Lame
                    d’Éclat.

                Grâce à la Cuirasse, il dévia aisément le coup au-dessus de sa tête,
                    puis frappa de son autre main et abattit sa Lame contre le flanc d’Elit.

                Au cœur de la foule, plusieurs personnes acclamèrent la franchise de
                    ce coup. D’autres, en revanche, le huèrent. Le coup le plus classique aurait consisté ici à frapper la
                    tête d’Elit pour tenter de fracasser son casque.

                Elit s’avança en titubant, déséquilibré par ce coup d’estoc manqué et
                    par le coup qui avait suivi. Adolin projeta son épaule contre lui et le jeta à
                    terre. Puis, au lieu de lui sauter dessus, il recula.

                Nouvelles huées.

                Elit se releva, puis s’avança d’un pas. Il tituba légèrement, puis
                    fit un nouveau pas. Adolin recula, positionna sa Lame avec la pointe vers le
                    sol, puis attendit. Au-dessus d’eux, le ciel gronda. Il allait sans doute
                    pleuvoir plus tard dans la journée – mais pas une tempête majeure, fort
                    heureusement. Rien qu’une averse ordinaire.

                — Affrontez-moi ! cria Elit à l’intérieur de son casque.

                — C’est ce que j’ai fait, répondit calmement Adolin. Et j’ai gagné.

                Elit s’avança en titubant. Adolin recula. Sous les huées de la foule,
                    il attendit qu’Elit s’immobilise totalement – sa Cuirasse s’étant vidée de sa
                    Fulgiflamme. Les dizaines de petites fissures qu’Adolin avait créées dans son
                    armure avaient fini par s’additionner.

                Puis Adolin s’avança nonchalamment, posa la main sur la poitrine
                    d’Elit et le renversa. Il s’effondra à terre.

                Adolin leva les yeux vers la clarissime Istow, qui était la
                    haute-juge.

                — Le jugement, déclara-t-elle en soupirant, est de nouveau en faveur
                    d’Adolin Kholin, le vainqueur. Elit Ruthar perd sa Cuirasse.

                La foule n’apprécia guère. Adolin se retourna pour lui faire face et
                    décrivit plusieurs grands gestes de sa Lame avant de la renvoyer. Il retira son
                    casque et s’inclina sous les huées. Derrière lui, ses armuriers, qu’il avait
                    préparés à la manœuvre, se précipitèrent pour repousser ceux d’Elit. Ils lui
                    retirèrent sa Cuirasse, qui appartenait désormais à Adolin.

                Il sourit et, lorsqu’ils en eurent terminé, ils le suivirent dans la
                    salle de préparation au-dessous des sièges. Renarin attendait près de la porte,
                    vêtu de sa propre Cuirasse, et tante Navani était assise près du brasero de la
                    pièce.

                Renarin
                    observait la foule mécontente.

                — Père-des-tempêtes ! Ton premier duel, tu l’as terminé en moins
                    d’une minute et ils t’ont détesté. Aujourd’hui, tu l’as prolongé plus d’une
                    heure et ils paraissent te détester encore plus.

                Adolin s’assit en soupirant sur l’un des bancs.

                — J’ai gagné.

                — En effet, reconnut Navani qui s’avança pour l’inspecter comme en
                    quête de blessures. (Elle s’inquiétait toujours quand il se battait en duel.)
                    Mais n’étais-tu pas censé le faire de manière un peu plus spectaculaire ?

                Renarin hocha la tête.

                — C’est ce que Père a demandé.

                — Je m’en souviendrai, répondit Adolin, acceptant la coupe d’eau que
                    lui tendait Peet, l’un de ses gardes hommes de pont du jour, qu’il remercia d’un
                    signe de tête. Le but du spectacle est d’obliger les autres à vous remarquer. Ça
                    fonctionnera.

                Il l’espérait. Ce qui allait suivre était tout aussi important.

                — Ma tante, reprit-il tandis qu’elle commençait à écrire une prière
                    de remerciement, avez-vous réfléchi à ce que je vous ai demandé ?

                Navani continuait à dessiner.

                — Le travail de Shallan semble vraiment important, ajouta-t-il.
                    Enfin…

                On frappa à la porte de la chambre.

                Déjà ? se dit Adolin en se levant. L’un des
                    hommes de pont ouvrit la porte.

                Shallan Davar entra précipitamment, vêtue d’une robe violette, et
                    traversa la pièce avec ses cheveux roux flottant autour d’elle.

                — C’était incroyable !

                — Shallan ! (Ce n’était pas la personne qu’il attendait – mais il
                    n’était pas mécontent de la voir.) J’ai regardé votre siège avant le combat et
                    vous n’y étiez pas.

                — J’avais oublié de brûler une prière, répondit-elle, alors je me
                    suis arrêtée pour le faire. Cela dit, j’ai assisté à la majeure partie du
                    combat.

                Il la vit hésiter brièvement, l’air mal à l’aise. Adolin partageait
                    sa gêne. Ils ne se fréquentaient officiellement que depuis un peu plus d’une semaine mais,
                    compte tenu du casuel… quel était au juste le statut de leur relation ?

                Navani s’éclaircit la gorge. Shallan se retourna vivement et leva sa
                    libre-main vers ses lèvres, comme si elle venait à peine de remarquer la
                    présence de l’ancienne reine.

                — Clarissime, lui dit-elle avant de faire la révérence.

                — Shallan, répondit Navani. Je n’entends mon neveu dire que du bien
                    de vous.

                — Merci.

                — Dans ce cas, je vais vous laisser tous les deux, ajouta Navani en
                    se dirigeant vers la porte, abandonnant son charme glyphique inachevé.

                — Clarissime…, répondit Shallan, levant la main vers elle.

                Navani sortit et referma la porte.

                Shallan baissa la main et Adolin grimaça.

                — Désolé, Shallan, dit-il. J’ai essayé de lui en parler. Je crois
                    qu’il lui faut encore quelques jours. Elle va changer d’avis – elle sait qu’elle
                    ne devrait pas vous ignorer, je le sens. Simplement, vous lui rappelez ce qui
                    s’est passé.

                Shallan hocha la tête, l’air déçue. Les armuriers d’Adolin
                    approchèrent pour l’aider à retirer sa Cuirasse, mais il leur fit signe de s’en
                    aller. C’était déjà assez pénible de montrer à Shallan ses cheveux en désordre
                    que le port du casque avait collés à son crâne. Les habits qu’il portait en
                    dessous – un uniforme matelassé – devaient avoir triste allure.

                — Hum, alors, le duel vous a plu ? demanda-t-il.

                — Vous avez été formidable, s’exclama-t-elle en
                    se retournant vers lui. Elit passait son temps à sauter sur vous, et vous le
                    repoussiez simplement comme un crémillon agaçant qui chercherait à grimper le
                    long de votre jambe.

                Adolin sourit.

                — Le reste de la foule n’a pas semblé trouver ça formidable.

                — Ils étaient venus dans l’espoir que vous vous fassiez piétiner,
                    répondit-elle. Vous avez tellement manqué d’égards en refusant de leur accorder
                    ça.

                — Je suis affreusement radin en la matière, admit Adolin.

                — Vous ne perdez
                    pratiquement jamais, ai-je découvert. C’est terriblement ennuyeux de votre part.
                    Vous devriez peut-être essayer un match nul une fois de temps en temps. Pour
                    changer.

                — Je vais y réfléchir, répondit-il. Nous pouvons en discuter,
                    peut-être ce soir lors d’un dîner ? Dans le camp de guerre de mon père ?

                Shallan grimaça.

                — Je suis occupée ce soir. Désolée.

                — Ah.

                — Cela dit, reprit-elle en s’approchant, j’aurai peut-être bientôt un
                    cadeau pour vous. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour faire des recherches
                    – je travaillais dur à compléter les livres de comptes de la maison de
                    Sebarial – mais je crois être tombée sur quelque chose qui pourra vous aider.
                    Dans le cadre des duels.

                — Quoi donc ? demanda-t-il, pensif.

                — Je me suis rappelé un élément de la biographie du roi Gavilar. Cela
                    dit, ça nécessiterait que vous remportiez un duel d’une façon spectaculaire.
                    Quelque chose d’incroyable, qui laisserait la foule abasourdie.

                — Je me ferais moins huer, dans ce cas, répondit Adolin en se
                    grattant la tête.

                — Je crois que tout le monde apprécierait ça, commenta Renarin depuis
                    le pas de la porte.

                — Spectaculaire…, répéta Adolin.

                — Je vous en expliquerai davantage demain, promit Shallan.

                — Que se passe-t-il demain ?

                — Vous m’invitez à dîner.

                — Ah bon ?

                — Et vous m’emmenez me promener.

                — Ah bon ?

                — Oui.

                — Quel homme chanceux je suis. (Il lui sourit.) Très bien, dans ce
                    cas, nous pouvons…

                La porte s’ouvrit à toute volée.

                Les gardes hommes de pont d’Adolin sursautèrent et Renarin se leva en
                    jurant. Adolin se retourna simplement et fit doucement déplacer Shallan sur le
                    côté afin de distinguer qui se tenait au-delà : Relis, l’actuel champion des duels et le fils aîné du
                    haut-prince Ruthar.

                Comme il s’y attendait.

                — Qu’est-ce que c’était que ça ? s’enquit Relis
                    en entrant dans la pièce d’un pas furieux. (Il était suvi par un petit troupeau
                    d’autres pâles-iris, parmi lesquels la clarissime Istow, la haute-juge.) Vous
                    m’insultez ainsi que ma maison, Kholin.

                Adolin joignit ses gantelets derrière son dos tandis que Relis
                    s’approchait pour coller son visage au sien.

                — Vous n’avez pas aimé le duel ? demanda Adolin sur un ton badin.

                — Ce n’était pas un duel, aboya Relis. Vous
                    avez embarrassé mon cousin en refusant de vous battre correctement. J’exige que cette farce soit annulée.

                — Comme je vous l’ai déjà dit, prince Relis, lança Istow derrière
                    lui, le prince Adolin n’a enfreint aucune…

                — Vous voulez récupérer la Cuirasse de votre cousin ? proposa
                    calmement Adolin en fixant Relis droit dans les yeux. Combattez-moi pour la
                    regagner.

                — Je ne répondrai pas à vos provocations, répliqua Relis en tapant du
                    doigt sur le plastron d’Adolin. Je refuse de me laisser entraîner dans une de
                    ces farces que vous osez qualifier de duels.

                — Six Éclats, Relis, répondit Adolin. Les miens, ceux de mon frère,
                    la Cuirasse d’Eranniv et celle de votre cousin. Je les mets tous en jeu lors
                    d’un seul combat. Vous et moi.

                — Si vous pensez que je vais accepter, aboya Relis, vous êtes aussi
                    crétin qu’une sphère éteinte.

                — Vous avez trop peur ? demanda Adolin.

                — Vous m’êtes inférieur, Adolin. Ces deux derniers duels l’ont
                    prouvé. Vous ne savez même plus comment vous battre en duel ; vous ne connaissez
                    que des ruses.

                — Dans ce cas, vous devriez facilement gagner.

                Relis hésita, se balançant d’un pied sur l’autre. Enfin, il tendit le
                    doigt vers Adolin.

                — Vous êtes un salopard, Kholin. Je sais que vous avez combattu mon
                    cousin pour nous embarrasser, mon père et moi. Je refuse de me laisser
                    manipuler.

                Il se détourna
                    pour partir.

                Quelque chose de spectaculaire, songea Adolin
                    en lançant un coup d’œil vers Shallan. Père a demandé du
                        spectacle…

                — Si vous avez peur, reprit Adolin en se retournant vers Relis, vous
                    n’êtes pas obligé de m’affronter seul.

                Relis s’arrêta net, puis se retourna.

                — Êtes-vous en train de me dire que vous m’affronteriez avec
                    n’importe qui d’autre, simultanément ?

                — En effet, répondit Adolin. Je vous combattrai avec qui vous
                    choisirez, ensemble.

                — Vous êtes effectivement un crétin, souffla
                    Relis.

                — Oui ou non ?

                — Deux jours, lança Relis d’une voix cassante. Ici, dans l’arène. (Il
                    se tourna vers la haute-juge.) En êtes-vous témoin ?

                — Oui, répondit-elle.

                Relis sortit d’un pas furieux. Les autres le suivirent. La haute-juge
                    s’attarda, étudiant Adolin.

                — Êtes-vous bien conscient de ce que vous venez de faire ?

                — Je connais très bien les conventions des duels. Oui, j’en suis
                    conscient.

                Elle soupira, puis hocha la tête et sortit.

                Peet ferma la porte puis se tourna vers Adolin en haussant les
                    sourcils. Génial. Voilà que les hommes de pont le prenaient de haut à présent.

                — Ce sera assez spectaculaire ? demanda-t-il à Shallan.

                — Vous vous pensez réellement capable d’en battre deux à la fois ?
                    lui demanda-t-elle.

                Adolin ne répondit pas. Combattre deux hommes à la fois était
                    difficile, surtout deux Porte-Éclat. Ils pouvaient se liguer contre vous, vous
                    cerner, vous prendre par surprise. C’était bien plus difficile que d’en
                    affronter deux à la suite.

                — Je n’en sais rien, répondit-il. Mais vous vouliez du spectacle,
                    alors je vais tenter d’en fournir. Maintenant, j’espère que vous avez vraiment un plan.

                Shallan s’assit à côté de lui.

                — Que savez-vous sur le haut-prince Yenev ?… 
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